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    Dédicace


    À Carole


    VIII

CITRON PRESSÉ SANS SUCRE


    Une fois dans son Opel Commodore, Arsène Barbaluc se fendit d’expédier un e-mail à Birt Perdóttir. Dans son anglais maladroit et certainement bourré de fautes d’orthographe, il exprimait ses pensées les plus sincères, alors même qu’elle avait dû porter en terre son père et sa tante. Il en profita surtout pour demander quelle était la date de naissance de son grand-père.


    Comme souvent le lundi soir, Arsène et Magali décidèrent de manger à l’extérieur. Magali proposa une des crêperies de Porspoder.


    — Comme ça nous pouvons y aller à pied. Je suis restée toute la journée à l’intérieur. Prendre l’air ne me fera pas de mal.


    Arsène Barbaluc se garda bien de la contredire, mais un œil au ciel lui dit que c’était quitte ou double et qu’il ne serait pas étonné qu’ils rentrent sous la pluie.


    — Alors tu es content de ta journée ?


    Il nota le ton un peu ironique de sa compagne, mais préféra lui répondre de la manière la plus douce qu’il pouvait. Il résuma sa rencontre avec Odette Kernef. Au fil des explications fournies par Arsène, Magali s’adoucit.


    — Et qu’est-ce que tu en conclus ?


    — J’attends des nouvelles d’Islande, mais j’ai maintenant la certitude que Per Rasmusson et Arina Rasmusdóttir n’ont pas été assassinés par hasard. Ils ont payé leur curiosité et le fait de remuer le passé…


    Le bip de son téléphone l’interrompit.


    — Nous allons enfin savoir si mon hypothèse se tient.


    Il s’arrêta pour prendre connaissance du message.


    « Merci pour votre gentil message. Une nouvelle fois mon frère et moi nous vous renouvelons nos plus vifs remerciements pour la manière dont vous nous avez accueillis dans un moment où nous avions besoin de solidarité et de douceur dans un pays étranger. En réponse à votre question, mon grand-père paternel est né le 15 mars 1915 à Ísafjörður. Pouvez-vous me dire pour quelle raison vous souhaitiez cette information ? »


    Ils étaient face à la mer d’Iroise chahutée encore par une houle venue du large. Ils s’accroupirent sur un rocher.


    — Je me demande bien ce que je vais pouvoir lui répondre ?


    — Tu n’es pas obligé de le faire immédiatement, laisse-toi du temps.


    — Tu as raison, ma chérie, rien ne presse.


    Il lui prit la main et ils s’engagèrent sur le chemin côtier en direction du village.


    — Est-ce qu’au moins la réponse que t’a faite Birt te convient ? lui demanda Magali.


    — Ça colle parfaitement à ma théorie.


    — Et quelle est-elle ?


    — En résumé, je pense que le jeune Ronan Kernef, né dans les premiers mois de 1915, a échappé au naufrage de la Sans-Peur, le morutier sur lequel il trimait. Pour des raisons que j’ignore, mais très certainement pour échapper à la vie que lui promettait son tuteur, il a décidé de rester en Islande. Comment s’est-il débrouillé pour réussir cela ? C’est un mystère. Mais il a réussi et a gardé son secret toute sa vie. D’une manière que je ne connais pas, il y a quelques mois, Per Rasmusson et Arina Rasmusdóttir ont eu connaissance du passé et de l’histoire de leur père. C’est pour cela qu’ils ont décidé de venir en France et tout particulièrement à Paimpol. Je pense qu’au préalable, ils ont dû faire, ou faire faire des recherches pour retrouver les descendants de ceux qui s’étaient occupés de leur père à la mort de sa propre mère. Ils ont voulu entrer en contact avec les Landrouet et la rencontre s’est mal passée. Elle s’est mal passée parce que les Landrouet n’ont pas le cul propre dans cette affaire. C’est eux qui ont obligé Ronan Kernef à embarquer à bord de la Sans-Peur et sa mort a été une aubaine pour eux. Comprends-moi, je ne pense pas qu’ils le souhaitaient, mais elle leur a permis de s’enrichir. Il est possible que le clan Landrouet ait craint que les Islandais ne veuillent récupérer ce qui leur revenait de droit, c’est-à-dire l’héritage de Ronan Kernef, et ils les ont supprimés. Ou ont chargé d’autres de le faire pour eux, en faisant passer leur mort pour une agression qui avait mal tourné. Et rappelle-toi, Vili Tobergson a eu la sensation que la chambre de sa mère n’était pas rangée comme elle aurait dû l’être, vu comment sa mère était maniaque… Peut-être qu’après, ou avant de les assassiner, les tueurs ont fouillé leur chambre pour essayer de dénicher les preuves de la véritable histoire de Ronan Kernef.


    — C’est possible. Tout ce que tu as échafaudé se tient, mais tu ne peux pas le prouver. Et puis, tu crois qu’après autant de temps les descendants de Ronan Kernef seraient en mesure de demander soit le montant de l’héritage, soit des dommages-intérêts ?


    — Je n’en sais rien. Mais je compte en parler à maître Malaterre, l’ami de David, qui vient déjeuner au restaurant tous les mercredis avec son assistante. Tu sais, celui qui a défendu David quand il était accusé de la mort de l’écrivaine*.


    — Et après, qu’est-ce que tu vas faire ?


    — Je vais bien voir ce que me dira l’avocat et après je refile le bébé à la police. Avec ce que je leur amène, je pense qu’ils auront suffisamment d’éléments pour réorienter leur enquête.


    Magali Krommel avait été profondément marquée par la mort dans ses bras d’Arina Rasmusdóttir, mais si elle souhaitait que les assassins soient conduits devant la justice, elle était aussi soulagée d’apprendre qu’Arsène avait bien l’intention de passer la main à la police. Elle connaissait parfaitement l’appétence de son compagnon pour les enquêtes criminelles, même s’il s’en défendait. Ils passèrent une agréable soirée devant un pichet de cidre et en dégustant les galettes qu’ils aimaient. Depuis qu’ils vivaient à Porspoder, en quelques années, ils avaient pris « des habitudes de vieux », comme disait la cheffe de L’Assiette du terroir.


    — Chaque fois que l’on vient ici on prend la même chose, s’amusait-elle.


    — Oui, mais c’est parce qu’on se régale.


    Sur le chemin de retour, contrairement aux craintes de Barbaluc, ils marchèrent dans un air vif, mais sous un ciel étoilé.


    — Grâce à ton entêtement, tu as pu traduire une partie des dernières paroles d’Arina. Mais certaines restent incompréhensibles, alors même que tout ce qu’elle a voulu dire avant de mourir avait trait au pourquoi de son voyage, à elle et à son frère, à Paimpol.


    — Je partage ton opinion, mais je dois dire que pour le moment “Piloutos” et “peau de requin” restent pour le moins nébuleux. Le premier mot : je n’en connais pas la signification. Et les autres, je ne vois pas non plus à quoi cela fait référence.

    
      

      
        * Voir Bouillon de minuit au Conquet, même collection.

      

    


    IX

SAUTÉ DE POULET AU PIMENT D’ESPELETTE


    Avec une certaine impatience, Arsène Barbaluc attendit le déjeuner du mercredi pour s’entretenir avec maître Malaterre. Il aborda la question en apportant le café à lui et à son assistante. Il lui exposa les faits sans donner bien évidemment les bons noms, les bons lieux, ni quoi que ce soit qui puisse lui permettre de se rapporter à l’affaire des Islandais. Ce n’est pas qu’Arsène Barbaluc n’avait pas confiance en lui, mais il ne connaissait pas plus que ça la jeune femme qui travaillait avec lui… et on n’est jamais trop prudent.


    — Dans quel pétrin t’es-tu encore fourré ? lui répondit malicieusement l’avocat.


    — Ce n’est pas ma question.


    — Après tout, c’est toi qui vois. Pour répondre à ton interrogation, je ne peux pas émettre un avis tranché. Ce serait, puisque ce n’est qu’un cas théorique, une affaire qui n’est pas si biblique que cela. D’un côté, le requérant pourrait dire qu’il n’a pas choisi l’exil, mais qu’il y a été contraint par les conditions qu’on lui faisait vivre. Il pourrait également être avancé que lorsqu’il a pris la décision de se faire passer pour mort, il était très jeune. Mais la partie adverse pourrait aussi se défendre en disant que c’est en toute bonne foi qu’elle a reçu cet héritage. Qu’en aucun cas elle n’a cherché ou n’a manœuvré pour capter ledit héritage. Elle peut également arguer que le demandeur n’est plus et qu’il aurait dû s’en préoccuper de son vivant.


    — En conclusion ?


    — Je pense que c’est une affaire qui engendrera une décision mi-figue mi-raisin. Et dont personne ne sera entièrement satisfait. Dit autrement, on ne dépouillera pas ceux qui ont perçu à tort l’héritage, car une vie est passée, mais les requérants auront droit à une indemnisation. Son montant dépendra de la valeur de l’héritage et de la situation de ceux qui en ont profité. Mais, mon cher Arsène, dans une telle affaire, je peux te prédire que sauf si les deux parties trouvent un terrain d’entente, cela durera des années, traînant d’une procédure d’appel à une autre.


    Les explications de maître Malaterre n’avaient pas été si claires que ça !


    — Comme toujours avec les avocats, ce n’est jamais net. La loi, l’esprit de la loi et bla-bla, bougonna Arsène Barbaluc en préparant la salle pour le soir.


    Il prit tout de même la décision d’appeler l’officier de police chargé de l’enquête. Au bout de trois tentatives infructueuses, on passa la communication à l’un de ses adjoints. Celui-ci l’écouta attentivement.


    — Je vous remercie pour toutes ces informations et j’en informerai la capitaine Massias dès qu’elle aura un instant. Mais vous savez, en ce moment, elle comme nous sommes fort occupés avec cette affaire de réseaux de trafiquants de stupéfiants…


    — Je n’en doute pas, mais les éléments que j’ai portés à votre connaissance éclairent d’un jour nouveau toute cette malheureuse affaire.


    — Certes, monsieur Barbaluc, mais vous n’apportez aucune preuve susceptible d’étayer vos propos.


    De rage Arsène Barbaluc aurait bien balancé son portable contre le mur du bureau administratif de L’Assiette du terroir. Il prit quelques secondes de réflexion avant de se décider à téléphoner au commandant Jocelyn Beaumont. Alors qu’il venait avec Magali d’ouvrir leur restaurant, leur ami et associé David Abilène avait été accusé de meurtres. L’enquête avait été confiée à l’époque au capitaine de gendarmerie Jocelyn Beaumont. Si Arsène Barbaluc et l’officier avaient eu un début de relation difficile et des plus houleux, au fil de l’enquête ils avaient appris à se connaître et à s’apprécier. Depuis, le capitaine avait pris du galon, mais surtout ils étaient devenus amis et ne manquaient pas une occasion de se voir.


    — Que me vaut le plaisir d’entendre ta voix ?


    Arsène Barbaluc lui expliqua toute l’affaire en détail.


    — Ton désappointement est des plus normaux, mais il faut que tu comprennes qu’ils ont fort à faire et qu’ils sont, comme nous à la gendarmerie, en sous-effectif. C’est malheureux, mais la mort d’un couple de touristes islandais qui ressemble à un meurtre crapuleux passe au second plan face à une enquête qui doit aboutir au démantèlement d’un réseau de trafiquants et à l’arrestation en France et à l’étranger de plusieurs dizaines de personnes. Tu peux me croire, si nous allons jusqu’au bout, c’est un des plus beaux coups de filet de ces dix dernières années.


    — Tu travailles aussi sur cette affaire ?


    — Tu n’imagines pas le monde qui est mobilisé sur ce dossier, en Bretagne, en France et aussi, comme je te le disais, dans d’autres pays.


    — Et moi je fais quoi avec mon histoire ? Je suis certain d’avoir un début de quelque chose.


    — Comme d’habitude, Arsène, tu suis ton instinct et peut-être qu’une nouvelle fois tu as raison. Il faudrait que tu aies des preuves plus tangibles pour que les autorités t’écoutent.


    — Mais comment veux-tu que je les trouve ? Je n’ai pas les moyens de la gendarmerie ou de la police.


    — Je le sais bien. Et, si tu prends la décision de travailler seul, sois prudent, tu sais comme moi que quand un non-officiel s’occupe de ce genre d’affaires il peut se faire sérieusement taper sur les doigts.


    — Je pensais que tu pourrais m’apporter ton aide, m’épauler pour faire rouvrir le dossier qui sinon va prendre gentiment la poussière jusqu’à ce qu’on l’oublie définitivement, déclara Arsène Barbaluc déçu.


    — Arsène, ce n’est même pas dans ma juridiction. Comment veux-tu que j’intervienne ? Sans preuve, je ne peux rien faire. Je suis désolé.


    Une fois la conversation terminée, Arsène s’autorisa à aller marcher sur le port. Magali, qui le connaissait bien, savait parfaitement qu’il valait mieux le laisser seul. Comme toujours, il lui avait tout dit. Magali partageait sa déception, mais elle savait aussi qu’il ne lâcherait pas l’affaire. Arsène avait une sorte de sentiment de supériorité. Quand il considérait qu’il avait raison, même s’il ne savait pas clairement l’expliquer, il s’entêtait… parfois à tort. Arsène Barbaluc ne lâcha pas.


    X

CAKE, PETITS GÂTEAUX ET THÉ


    Le lendemain matin, Arsène Barbaluc reprenait le chemin de Paimpol. Quand il se présenta en milieu de matinée chez Odette Kernef, elle n’était pas là. Il attendit dans sa voiture stationnée juste en face de son domicile. Il la vit dans son rétroviseur revenir de ses commissions. Elle tirait derrière elle un petit chariot presque aussi volumineux qu’elle. Pour épargner ses cheveux d’un blanc immaculé parfaitement coiffés, elle portait une de ces espèces de foulards en plastique transparent d’une autre époque.


    — Bonjour, madame Kernef, voulez-vous que je vous aide ?


    La vieille dame plissa les yeux avant de le reconnaître.


    — Ah ! monsieur Barbaluc, je ne m’attendais pas à votre visite ! s’écria-t-elle tout sourire.


    — Je ne vous dérange pas ?


    — Dame, non !


    — Laissez-moi vous aider !


    — C’est gentil.


    Avec ses mains déformées par l’arthrite, il lui fallut un peu de temps pour trouver la clé du portillon puis celle de la porte d’entrée.


    — Qu’est-ce qui me vaut une nouvelle visite de votre part ? Vous savez, je crois que je vous ai dit tout ce dont ma pauvre tête se souvenait.


    — Je n’en doute pas, je vais vous expliquer.


    — Cela ne vous dérange pas que l’on s’installe à la cuisine ? Vous me direz ce qui vous amène pendant que je range mes courses. Mais avant, je vous fais un petit café ? proposa Odette Kernef.


    — S’il est aussi bon que l’autre fois, avec plaisir.


    — Flatteur ! le taquina-t-elle. Mais vous le faites si bien qu’on vous pardonne.


    La cuisine n’était pas bien grande. Les meubles intégrés étaient démodés d’une bonne vingtaine d’années. La couleur chêne s’était assombrie et l’électroménager commençait à dater. Les petits carreaux de faïence reprenant les motifs traditionnels de Quimper étaient un rien désuets. Mais comme tout le reste de la maison, c’était d’une propreté presque clinique. Assis devant une tasse brûlante, alors qu’Odette Kernef s’affairait entre son chariot, son réfrigérateur et ses placards, Arsène Barbaluc lui raconta toute son histoire.


    — Je suis désolé et je m’excuse de vous avoir menti lors de ma première visite.


    La vieille dame ne dit rien, mais avait arrêté ses rangements et l’avait dévisagé longuement d’un regard triste.


    — Oh ! cela partait d’un bon sentiment, c’était pour vous éviter des émotions fortes, et surtout vous protéger.


    Il sortit de son petit sac à dos un exemplaire du Télégramme de Brest qui racontait l’agression mortelle subie par Arina Rasmusdóttir et son frère.


    — Ils sont morts, murmura Odette Kernef. C’est horrible, mais vous m’avez dit…


    — Je sais ce que je vous ai dit. C’est pour ça que je suis ici et cette fois je vais vous raconter la vérité, ou du moins ce que je sais. J’espère que vous ne m’en voulez pas trop ?


    Odette Kernef ne répondit pas.


    Arsène Barbaluc lui raconta toute l’histoire sans omettre le moindre détail, les derniers mots de la pauvre Arina dans les bras de Magali, la visite des enfants des deux victimes… Il lui confia également l’hypothèse qu’il avait patiemment construite.


    — Alors selon vous, le petit Ronan a échappé à la mort dans les eaux glacées de l’Islande et est resté là-bas faire sa vie.


    — Du moins, c’est ce que je crois. Et ses enfants, quand ils l’ont appris, ont cherché à comprendre ce qui s’était passé et aussi, je pense, à découvrir leurs racines.


    La vieille dame essuya hâtivement une larme qui coulait sur sa joue.


    — Si ce que vous dites est vrai, alors je suis bien heureuse pour lui. De ce que vous me dites, il a eu une vie paisible et a su construire une belle famille. J’en suis bien contente pour lui, répéta-t-elle. Mais pourquoi n’a-t-il pas donné de nouvelles ?


    — Je ne le sais pas, mais je suppose que son retour en France signifiait pour lui de rembarquer sur un autre bateau et de continuer à vivre sous le joug de son tuteur. Il a préféré disparaître et échapper à un destin qu’il croyait inéluctable.


    Arsène Barbaluc poursuivit en expliquant qu’il avait essuyé un refus poli des autorités de réorienter l’enquête.


    — Ce n’est pas croyable ! s’écria Odette Kernef d’une voix outrée. Cela ne leur aurait pris que quelques heures de vérifier vos allégations.


    — Et vous, qu’en pensez-vous ?


    — Comme vous le savez, je n’aime pas beaucoup la famille Landrouet. Et ce que vous venez de me raconter sur ce pauvre gamin qui a préféré rester dans un pays étranger plutôt que de revenir chez lui ne peut que renforcer mes sentiments envers cette famille. C’est une sale engeance, profiteuse et prétentieuse, mais je ne les vois pas tuer de sang-froid quelqu’un. Il est vrai que l’on ne sait jamais de quoi les gens sont capables. Le Maurice Landrouet, et son jeune frère plus encore, sont des sanguins, mais de là à suivre des gens et donner des coups de couteau…


    Elle laissa sa phrase en suspens. Elle termina sa tasse de café et la passa sous l’évier avant de la poser sur l’égouttoir.


    — En même temps, comme vous l’avez dit, la peur de devoir céder un peu de son argent, ou même de tout perdre peut faire tourner bien des têtes.


    — C’est ce que je pense.


    — Qu’allez-vous faire maintenant que la police n’a pas voulu vous écouter ?


    — Eh bien, c’est aussi pour ça que je suis revenu vous voir. J’ai besoin de vous.


    Odette Kernef n’avait pas été bien difficile à convaincre. Sitôt demandé sitôt fait. Elle décrocha son téléphone et, de ce qu’entendait Arsène Barbaluc, leur petit stratagème fonctionnait parfaitement.


    — Alors ? lui demanda-t-il.


    — Elle sera là pour le café, à 14 h 30.


    — Voulez-vous que nous allions la chercher en voiture ?


    — Non, non, elle gambade comme un lapin. Elle va toujours par monts et par vaux. Alors vous pensez, venir jusque chez moi ne lui pose aucun problème. Et puis si nous allons la chercher en voiture, cela va l’inquiéter. Elle ne vous connaît pas.


    — C’est bien ce qui me turlupine. Peut-être qu’elle n’acceptera pas le jeu que nous voulons lui faire jouer.


    — Peut-être, mais laissez-moi faire, j’arriverai bien à la convaincre, assura Odette Kernef appuyant ses paroles d’un clin d’œil. En attendant, je vous garde à manger.


    — Certainement pas, c’est moi qui vous invite au restaurant. Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ?


    — Des huîtres. Avec mes mains, je ne peux plus les ouvrir.


    Arsène Barbaluc ne connaissait pas les établissements de la région. Dans son ancien métier d’inspecteur gastronomique il n’était jamais venu visiter de restaurants de cette partie de Bretagne. Il fixa son choix sur “L’Auberge du mât de misaine” et réserva une table pour deux. Odette Kernef était ravie.


    — Je n’y suis jamais allée.


    Elle avait passé un joli ensemble constitué d’un pantalon noir, d’un chemisier blanc et d’une veste courte aubergine. Quand Arsène Barbaluc l’aida à enfiler son imper, il respira les effluves discrets d’un parfum un peu sucré. En parfait galant homme, il lui ouvrit la porte de la Commodore.


    — Elle n’est pas toute jeune votre voiture, remarqua-t-elle.


    — Vous verrez, elle est très confortable.


    Sur le port, un peu en retrait, l’auberge qu’il avait choisie devait son nom à un vieux mât de misaine, récupéré sur une véritable paimpolaise, planté fièrement dans la cour. À son sommet flottaient le drapeau breton et un second portant fièrement les armoiries de la ville : un vaisseau à trois mâts, sur fond bleu de France.


    Ils dégustèrent chacun leur douzaine d’huîtres affinées dans la baie de Paimpol, qui se révélèrent succulentes avec leur petit goût de noisette, avant de s’attaquer à une sole meunière accompagnée d’un émincé de poireaux et de radis rissolés. Arsène Barbaluc arrêta son choix sur un chinon blanc bio d’un jeune producteur au talent prometteur. Odette Kernef n’en prit que deux petits verres.


    — Sinon après je vais être pompette, assura-t-elle dans un éclat de rire. Je n’étais jamais venu ici. C’est un peu cher pour ma bourse, avoua-t-elle dans un souffle.


    — Je comprends. Mais l’important n’est pas le prix. L’important c’est que vous ayez pris du plaisir.


    — Je me suis régalée.


    — Un petit dessert pour faire glisser cet excellent repas ?


    — Ce ne serait pas raisonnable.


    — Il ne faut pas l’être tout le temps, sinon la raison n’a plus de sens.


    Odette Kernef céda et dégusta un saint-honoré qu’elle trouva délicieux. Arsène Barbaluc ne résista pas à un baba au rhum qui tint toutes ses promesses. S’il avait été seul ou avec Magali, il aurait demandé à voir le pâtissier de l’établissement qui savait revisiter des desserts traditionnels avec inventivité et talent.


    Le déjeuner avait été des plus agréables. Arsène Barbaluc avait répondu aux questions d’Odette sur son métier, son restaurant et sa vie, mais c’était surtout la charmante grand-mère qui avait raconté la sienne avec un brin de nostalgie dans la voix. Grâce à des parents qui croyaient en l’instruction pour s’élever dans la vie, elle avait pu suivre des études.


    — Pour les jeunes filles de ma génération, j’ai quatre-vingt-huit ans, dans une petite ville comme Paimpol, ce n’était pas toujours le cas.


    Après son baccalauréat obtenu dans un établissement tenu par des bonnes sœurs, elle avait continué pendant deux ans des études de langues à l’université de Rennes. Parfaitement bilingue, elle avait décroché un poste de secrétaire à l’ambassade de France à Londres. C’est là, au début des années cinquante, qu’elle avait connu son premier amour. Mais ni la famille du beau Peter ni la sienne ne voyaient d’un bon œil cette union. Son père la rapatria en France, où elle travailla pour une petite entreprise de Saint-Brieuc.


    — À cette époque, j’aimais faire la fête, j’aimais danser et j’ai succombé au charme d’un grand brun ténébreux. Mon Dieu qu’il était beau ! s’exclama-t-elle en joignant ses mains. J’étais certainement plus amoureuse qu’il ne l’était de moi, car lorsqu’il a su que j’attendais un enfant de lui… je ne l’ai jamais revu.


    — Je suis désolé.


    — Ne le soyez pas. Il faut croire que je n’étais pas très douée avec les hommes. Alors je me suis tenue éloignée d’eux, du moins pas trop près, et j’ai élevé mon fils toute seule. À ma retraite, j’ai déménagé pour m’installer dans la maison familiale que j’habite aujourd’hui. Et voilà ! J’ai eu une vie heureuse vous savez, et si c’était à refaire, je ne changerais rien. Mais nous bavardons, et si nous ne voulons pas manquer notre rendez-vous, nous devrions peut-être y aller.


    — Nous avons encore un peu de temps, mais vous avez raison, mieux vaut être prudent.


    Une fois rentrés, un coup de sonnette vigoureux les fit sursauter tous les deux. Ils avaient eu raison de ne pas traîner, car leur visiteuse était en avance.


    — Tiens, j’ai fait un cake aux fruits confits, annonça Gisèle Néoc en embrassant son amie d’enfance.


    Même si Gisèle était plus jeune de quelques années qu’Odette, toutes les deux s’étaient connues sur les bancs de la petite école et ne s’étaient jamais perdues de vue. Pourtant, comme l’avait expliqué Odette Kernef à Arsène Barbaluc, tout les opposait. Odette, élevée dans un milieu où l’on croyait que l’instruction était un moyen de s’élever dans la société et où la religion avait une place importante. Gisèle, fille de pêcheur et d’une mère au foyer, avait baigné dans la lutte politique et syndicale. Ouvrière une grande partie de sa vie dans l’industrie agroalimentaire, elle s’était mariée avec un syndicaliste de l’usine dans laquelle elle travaillait. Elle avait été, à son niveau, de tous les combats du XXe siècle : le droit à l’avortement, la cinquième semaine de congés payés, … Même à la retraite, et après le décès de son mari, elle avait continué à militer au sein d’associations pour la défense des droits des salariés ou encore des migrants.


    — Elle paraît un peu brutale, revendicatrice et toujours en guerre contre la terre entière, mais elle a le cœur sur la main. Elle me l’a prouvé à maintes reprises.


    Les deux femmes étaient aussi opposées physiquement. Autant Odette Kernef était petite et menue, autant Gisèle Néoc, si elle était de taille moyenne, avait une carrure de déménageur.


    — Et d’où vient son animosité contre les Landrouet ?


    — Animosité c’est un faible mot, ce serait plutôt de la haine. Dans les années quatre-vingt-dix, il y a eu des grèves dans l’entreprise des Landrouet. Un de ses frères, qui comme de bien entendu était représentant syndical, a été licencié pour faute grave. Je ne sais pas qui avait raison ou tort, Gisèle a toujours dit que son frère était tombé dans un traquenard. Moi, je suis plus prudente et comme souvent, la vérité doit être au milieu du gué. Il n’en demeure pas moins qu’au chômage, il s’est mis à boire et sa femme l’a quitté. Un beau matin, on l’a retrouvé pendu dans son garage. Aux yeux de Gisèle, le clan Landrouet, comme elle les appelle, était déjà des salauds parce que patrons, mais après l’histoire de son frère c’était pire, c’était des assassins.


    Odette fit les présentations.


    — Gisèle, je souhaitais te faire rencontrer un ami, Arsène Barbaluc.


    Découvrant qu’il y avait un invité, Gisèle Néoc se raidit quelque peu et le dévisagea d’un œil soupçonneux. Ils échangèrent quelques banalités en prenant le café et en mastiquant le gâteau préparé par l’invitée. Le cake était trop cuit et trop sucré. Quant aux fruits confits, il valait mieux ne pas en parler. Arsène Barbaluc regretta la douceur et le goût incomparable des scones dégustés lors de sa précédente visite. Odette Kernef ne tarda pas à passer à l’offensive. C’est elle qui mena la conversation, Arsène Barbaluc n’intervenant que pour préciser un détail. La voisine des Landrouet ne savait pas cacher ses émotions et, au fur et à mesure des explications que son amie lui donnait, les traits de son visage s’étaient durcis. Elle lut également attentivement l’article qui relatait l’assassinat des Islandais.


    — Si ce n’est pas malheureux ! soupira-t-elle en repoussant le journal. Si je comprends bien ces pauvres gens sortaient de votre restaurant quand ils ont été agressés et la femme est morte dans les bras de votre épouse.


    — C’est tout à fait ça !


    — Je plains votre dame.


    — Disons que ce n’est pas facile et que le visage d’Arina Rasmusdóttir hante quelque peu ses nuits.


    — Et à la suite de ça, vous avez décidé de remuer ciel et terre pour retrouver les assassins, conclut Gisèle Néoc.


    — Oui, mais attends la suite, elle va t’intéresser ! l’appâta Odette Kernef.


    Une nouvelle fois Arsène Barbaluc fut étonné de la science du débat et de la stratégie qu’employa la vieille dame pour convaincre son amie. Le résultat dépassa leur espérance.


    — Je ne suis pas d’accord avec toi. Les Landrouet sont capables de tout pour protéger leur pognon. Et du fric, ils en ont à revendre entre leurs maisons et autres appartements sur Paimpol, la résidence de vacances sur la Côte d’Azur. Deux bateaux de plaisance : un ici, et un autre à Port-Grimaud. Quand je pense qu’il y en a qui n’ont pas de quoi manger !


    Ils laissèrent Gisèle Néoc ruminer sa colère contre les injustices sociales de ce monde, et attendirent qu’elle reprenne la parole.


    — En résumé, si je comprends bien ce que vous attendez de moi, c’est que j’aille à la gendarmerie pour informer que trois jours avant leur assassinat à Brest, le couple d’Islandais s’est disputé violemment chez les Landrouet, se poursuivant même dans le jardin et dans la rue. Et que je dise que je suis venue quand par hasard j’ai reconnu les deux victimes dans un article du Télégramme de Brest.


    — Exactement. Il vous suffit de raconter ce que vous avez vu, sans en rajouter.


    — Dites, vous me prenez pour qui ? Je ne suis pas une menteuse.


    — Monsieur Barbaluc n’a pas voulu dire ça, mais ta haine des Landrouet, bien compréhensible, pourrait te pousser inconsciemment à ajouter quelques détails.


    — Et pour vous, ma déclaration devrait suffire à ce que les gendarmes ouvrent une enquête et vérifient l’emploi du temps des Landrouet le soir du meurtre, poursuivit-elle sans relever le pic que lui avait lancé avec douceur Odette Kernef.


    — C’est ce que je pense. Mais afin de ne pas vous faire faire tout cela pour rien, je vais m’en assurer.


    Une nouvelle fois, Arsène Barbaluc appela le commandant Beaumont qui l’écouta attentivement.


    — Tu n’abandonnes jamais !


    — Rarement, mais cette fois-ci, “ils” vont bien être obligés d’aller vérifier deux ou trois choses. Notamment si les Landrouet ont un alibi. Et puis tu peux éventuellement apporter ton appui ?


    — Je vais voir ce que je peux faire.


    Gisèle Néoc n’avait pas voulu qu’Arsène Barbaluc la conduise jusqu’à la gendarmerie.


    — La rue Jean-Moulin n’est pas bien loin et je préfère marcher, cela me donnera le temps de préparer mon petit discours.


    XI

FAUX-SEMBLANT D’ŒUFS EN GELÉE


    Il ne fallut pas plus de quarante-huit heures après la déclaration de Gisèle Néoc à la gendarmerie pour que la machine policière se mette en route, et le vendredi après-midi le commandant Beaumont téléphonait à Arsène Barbaluc.


    — Tu vas être satisfait. Ton entêtement a porté ses fruits et les collègues de Paimpol ont mené leur petite enquête. Hélas ! pour une fois ton instinct s’est fourvoyé, les frères Landrouet n’ont rien à voir avec la mort de tes Islandais. Ils ont des alibis indiscutables.


    L’officier lui expliqua que le plus jeune des frères, Marc, avec qui les descendants présumés de Ronan Kernef avaient eu maille à partir, était le soir de leur mort chez des amis à une fête d’anniversaire sur Paimpol.


    — Il y a au moins une vingtaine de personnes qui pourront jurer l’avoir vu entre 21 heures et minuit, précisa-t-il. Quant à son frère aîné Maurice, il était à une réunion à la chambre de commerce et d’industrie à Saint-Brieuc toute la soirée. Là aussi, une quinzaine de personnes peuvent témoigner de sa présence.


    — Mais Marc Landrouet n’a pas nié avoir rencontré Per Rasmusson et Arina Rasmusdóttir.


    — Absolument pas ! Il reconnaît même s’être emporté quand ils sont venus lui rendre visite chez lui. La barrière de la langue n’a manifestement pas facilité la discussion, mais il a bien compris, comme tu l’avais deviné, qu’ils étaient venus lui annoncer qu’ils descendaient de Ronan Kernef. Marc Landrouet leur aurait demandé de quelles preuves ils disposaient et comme ils n’en avaient pas sur eux, il les a tous simplement mis dehors. Il ne conteste pas l’avoir fait un peu trop fermement, mais pas plus. Il explique son énervement par l’insistance de ces visiteurs qui répétaient sans cesse « piloutis » ou « piloutos ». Excédé, il leur a dit de revenir avec un traducteur s’ils voulaient discuter, mais que lui ne comprenait rien à leur charabia et qu’il n’avait pas de temps à perdre. D’après ce que les gendarmes m’ont rapporté, la femme de Marc Landrouet a expliqué l’énervement de son mari par une consommation excessive d’alcool. Ce qui est plus ou moins de notoriété publique, d’après eux. Cependant, il ne semble pas avoir attaché d’importance à cette visite, car il n’en a même pas parlé. Interrogé à ce sujet, son frère Maurice a paru tomber des nues.


    — Ont-ils demandé ce que le frère aîné pensait de la démarche des enfants de Ronan Kernef ?


    — Il n’a pas eu l’air d’être troublé par une demande d’indemnisation de leur part, si c’est ce que tu veux dire. D’après ce que j’ai compris, Maurice Landrouet a fait grandir l’entreprise familiale avec intelligence. Le vrai patron c’est lui. Il a aujourd’hui une assise suffisante pour faire face à toute éventualité. Le gendarme que j’ai eu au téléphone m’a même dit qu’il ne serait pas étonné si Maurice Landrouet prenait lui-même l’initiative de contacter les descendants islandais de Ronan Kernef, si cette descendance était prouvée.


    — Évidemment, en prenant les devants, il peut donner une belle image et faire un joli coup de communication, réfléchit à haute voix Arsène Barbaluc.


    — Exactement. Mais c’est peut-être simplement un brave homme.


    Il y eut un blanc au téléphone.


    — Arsène, tu es toujours là ?


    — Oui, oui.


    — Je me suis procuré les procès-verbaux qui ont été dressés le soir de l’assassinat de tes deux clients. Je pense sincèrement que ce n’est rien d’autre qu’un crime crapuleux. Mais tu as eu bien raison de fouiner, car au moins tu as découvert la vraie raison du voyage d’Arina Rasmusdóttir et de Per Rasmusson.


    Arsène Barbaluc n’avait pas répondu. Il se disait qu’il avait peut-être fait une belle “connerie”. Arina et Per, quand ils avaient découvert leurs origines bretonnes, n’avaient pas souhaité en parler à leurs enfants. Peut-être qu’ils attendaient d’avoir des certitudes, mais, quelles qu’en soient les raisons, ils n’avaient rien dit. Maintenant que lui, Barbaluc, connaissait la vérité, que devait-il faire ? Sans compter que l’aîné du clan Landrouet pourrait bien prendre les devants.


    — À farfouiller dans les affaires des autres, on se met toujours dans des situations délicates, avait gentiment râlé Magali.


    XII

MORUE À LA CRÈME ET AU CIDRE


    En cette mi-avril particulièrement chaude, Arsène Barbaluc était ravi. Comme souvent, il était parti en tournée à la recherche de nouveaux produits pour L’Assiette du terroir. Avec Magali, afin de renouveler la carte, ils avaient décidé de proposer une assiette normande. Depuis plusieurs semaines, la cheffe danoise travaillait sur une interprétation à sa manière de la recette de la sole normande. Après les quelques tâtonnements habituels, elle avait concocté un vrai délice. Mais si cette nouvelle recette pouvait être au centre d’un voyage gastronomique en Normandie, il était nécessaire de proposer d’autres étapes. Depuis deux jours, Arsène Barbaluc sillonnait les routes de cette belle région. Par chance, et aussi grâce à son carnet d’adresses, il avait dégoté tout un tas de petites merveilles. Côté fromages, il avait découvert de petits producteurs qui ne travaillaient qu’avec des fermiers locaux labélisés bio. Ils pouvaient donc compter sur des livarots, des pont-l’évêque et des bonbons de Neufchâtel de toute première qualité. Au fin fond de la campagne du pays d’Auge, deux jeunes de la région avaient ouvert une petite distillerie et lui avaient fait goûter un calvados de tout premier plan, sans compter qu’il avait découvert un filon pour s’approvisionner en andouilles de Vire. Enfin, près de Saint-Lô, il pourrait qualifier de très belle surprise sa rencontre avec une jeune femme
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